
		
			 

			I. CONTOURS – SOL ET SOUS-SOL – MONTAGNES ET RIVIÈRES

			 

			 

			Contours. – Qu’est-ce que le Pays basque ? Sur ce point, le génie populaire qui se matérialise dans le langage a devancé, de longue date, une définition à laquelle les savants ne sont parvenus que peu à peu. En fait, le Basque appelle sa propre langue euskara ou eskuara. Lui-même se qualifie d’Eskual-dun « celui qui possède l’eskuara ». La contrée qu’il habite est l’Eskual-herri « pays de l’eskua­ra ». Cette dernière appellation a cessé d’être exacte pour une notable partie du territoire d’outre-monts (Navarre, Guipuzcoa, Biscaye et Alava) où, depuis bien longtemps, la langue millénaire est en recul continu, mais elle se révèle encore parfaitement adéquate au Pays basque français : les frontières linguistiques du Labourd, de la Basse-Navarre et de la Soule se sont maintenues sensiblement constantes et coïncident toujours – à peu de chose près – avec les limites historiques apparues au moyen âge.

			Penchons-nous sur la carte : à l’extrême pointe sud-ouest de la France, formant des bandes de territoires à peu près parallèles à la côte Océane, nos trois petits pays présentent cependant dans leur ensemble une certaine unité géographique naturelle, due principalement à la double influence du versant septentrional des Pyrénées et du voisinage de l’Atlantique.

			Encadré au couchant par le rivage marin qui s’allonge de l’estuaire de l’Adour à celui de la Bidassoa, au levant par les hauteurs qui dominent la rive droite du Saison, le Pays basque français s’adosse au midi à la frontière d’Espagne. Cette dernière suit, en principe, le tracé sinueux de la ligne de partage des eaux, mais non sans divers accrocs que les traités internationaux, depuis celui de 1659, n’ont cessé de consacrer. C’est d’abord le cours même de la Bidassoa qui, sur ses douze derniers kilomètres, sert de limite aux deux États. Cela n’a rien que d’assez normal. Ce qui l’est moins, c’est l’existence de deux enclaves espagnoles dans les hautes vallées de la Nivelle et de la Nive d’Arnéguy : l’une en Labourd, où Zugarramurdi et Urdax s’avancent dans le bassin français d’Ainhoa-Sare, alors que géographiquement la frontière devrait passer au col de Maya. L’autre en Basse-Navarre, entaille plus profonde qui, débordant le col d’Ibañeta (les Ports de Cize de la Chanson de Roland), descend chez nous par Valcarlos jusqu’au pont d’Arnéguy. En revanche, c’est la France qui possède sur le versant sud le plus haut cours du rio Iraty. Rappelons enfin, autour des Aldudes, le Pays Quint, ou Quinto Real, région de pâturages et de bois longtemps contestée de façon sanglante entre les habitants du Val d’Erro et ceux de Baïgorry. Le traité signé à Bayonne le 2 décembre 1856, à l’instigation de l’Impératrice Eugénie, a consacré sur ce point un partage plus favorable aux Espagnols, mitigé, il est vrai, par un régime de jouissance indivise, moyennant une rente annuelle payée par la Vallée française.

			Au nord et à l’est, le Pays basque français tient tout entier dans l’ample courbe que dessinent dans leurs rencontres successives le Gave d’Oloron, le Gave de Pau et l’Adour, mais il s’en faut passablement qu’il atteigne leurs rives. En fait, c’est une ligne idéale qui joint Lahonce en Labourd à Montory entre Tardets et Oloron : elle passe par Urt et Bardos, s’infléchit jusqu’à Arraute et Masparraute, se redresse au nord de Saint-Palais jusqu’à Arbouet, redescend par Arberatz, Domezain, Etcharry, Aroue, jusqu’à Charritte. Sur l’autre rive du Saison, Arrast, Moncayolle, l’Hôpital-Saint-Blaise, puis le saillant formé par Barcus et Esquiule, jalonnent les confins du Béarn. Toutes ces localités sont entièrement basques de langue, sauf Urt et Bardos à une extrémité, Montory à l’autre, devenues plus qu’à demi gasconnes ou béarnaises.

			Avant la Révolution des limites politiques coïncidaient presque exactement avec celles de la langue ; pourtant, les villages de Guiche et de Gestas, où l’on parle uniquement gascon et béarnais, relevaient l’un du Labourd, l’autre de la Soule ; en revanche, Esquiule, commune purement basque, aurait toujours, semble-t-il, appartenu au Béarn.

			À l’intérieur même du territoire euskarien ainsi délimité, le parler gascon, non point récemment mais sans doute dès le début des temps historiques, a poussé quelques pointes notables. La plus importante concerne le territoire (d’ailleurs plutôt bilingue) de Bayonne-Anglet-Biarritz. Plus loin, à l’est, Labastide-Clairence, dont le nom rappelle qu’elle fut peuplée de toutes pièces au début du xive siècle, probablement par des émigrés venus de Rabastens en Bigorre, constitue une autre avancée du dialecte roman. Par ailleurs, dans le canton Béarnais d’Aramits (vallée de Barétous) des noms de lieux, parfois aussi l’aspect du type humain, semblent attester un ancien recul de l’eskuara.

			Tels qu’ils sont demeurés jusqu’en 1789, les contours historiques qui divisent le versant français de l’Eskual-Herri en trois « pays » bien distincts (c’est à dessein que nous n’usons pas du mot « province » sous lequel ils n’étaient jamais désignés dans l’Ancien Régime) sont moins arbitraires qu’il ne paraît à première vue :

			Le « Païs de Labourd » (74 152 hectares) c’est, en gros, la zone vallonnée, occidentale, maritime englobant la vallée de la Nivelle et le cours inférieur de la Nive, et limitée approximativement à l’est par la Joyeuse. Hormis Bayonne (capitale économique, religieuse et intellectuelle, mais qui néanmoins a presque toujours mené une existence administrative indépendante), le Labourd formait un seul bloc d’une quarantaine de paroisses, sans subdivisions.

			Vers l’orient, le « Païs de Soule » (75 345 hectares) n’est pas autre chose que la vallée du Saison, étroite et allongée. Du sud au nord, on y distinguait – circonscriptions correspondant à des divisions naturelles assez nettes (haute montagne, forêt et laine) – trois « messageries » : La Haute-Soule ou Soule Subiran (en basque Basaburia) formée du Val Dextre et du Val Senestre, les Arbailles, la Basse-Soule ou Barhoue (en basque Pettara). L’ensemble comportait une soixantaine de paroisses, certaines fort minimes.

			 

			Entre ces deux petits pays, géographiquement assez bien définis, la « Basse-Navarre » (126 366 hectares), ancienne Merindad de Ultra Puertos d’un véritable royaume pyrénéen, s’avère beaucoup moins homogène. Plus vaste et d’un relief plus tourmenté, elle s’est constituée en effet vers la fin du XIIe siècle, par l’assemblage de plusieurs menus groupements qui ont conservé, même de nos jours, certaine physionomie individuelle : Vallées de Baïgorry, d’Ossès, de Lantabat, Pays de Cize, de Mixe, d’Arberoue, d’Ostabaret et d’Irissarry. Au total, une centaine de paroisses qui, depuis Henri IV, ont justifié pour les rois de France le droit de s’intituler aussi rois de Navarre.

			Si nous nous sommes quelque peu attardés à préciser ces entités géographiques, c’est que nous ne cesserons plus désormais de les rencontrer. Une vie historique très diverse a modelé à part chacune d’elles et en a fait pour les Basques des réa­lités toujours vivantes, à l’encontre desquelles ni département, ni arrondis­se­ment, ni canton n’ont jamais pu prévaloir. L’Administration elle-même recon­naît aujourd’hui encore plusieurs de ces dénominations, sous la forme de Syndicats intercommunaux, forestiers et pastoraux, qui continuent à coïncider avec les antiques subdivisions de la contrée.

			 

			Sol et sous-sol. – Il n’y a pas fort longtemps qu’on est arrivé à voir un peu clair dans l’extrême complication des accidents géologiques qui caractérisent les Pyrénées basques.

			Le sol de l’Eskual-Herri, aux couches de la nature et d’âge très divers, se révèle, en effet, tout aussi morcelé dans sa structure que dans son relief. Ainsi s’oppose-t-il aux terrains tardivement plus simples et plus récents qui le bordent au nord : plaines tertiaires de l’Adour, saupoudrées en partie par le sable quarte­naire des Landes.

			D’une façon générale, trois facteurs successifs ont contribué à façonner dans ses grands traits la physionomie de toute la chaîne des Pyrénées :

			À l’ère primaire, un premier soulèvement, les plissements hercyniens.

			Au secondaire, sur le bord septentrional de cette ancienne chaîne usée par l’érosion, extension d’un sillon, vaste fosse sous-marine, où s’accumuleront des masses épaisses de sédiments.

			Au cours du tertiaire enfin, les plissements pyrénéens, qui, soulevant à nouveau les masses profondes du vieux bâti hercynien, leur feront jouer un rôle prépon­dérant. Ces noyaux de roches primaires très dures, agissant, au cours des plissements, à la manière des mâchoires d’un étau, auraient, en effet, pincé et pulvérisé les lambeaux de roches sédimentaires plus tendres et déformables qui les recouvraient. De là, ce style tectonique cassant propre aux Pyrénées, très différent des grands plis couchés et des vastes nappes de charriage des plissements alpins.

			La structure des Pyrénées basques ne se distingue par aucun caractère essentiel de celle du reste de la chaîne : elle est seulement beaucoup moins simple et plus malaisée à interpréter. Dans les Pyrénées centrales, c’est toute une large et haute zone primaire axiale qui se dresse uniformément comme un barrage, rejetant de part et d’autre des bandes longitudinales assez régulières de sédiments secon­daires : triasiques, jurassiques et crétacés. Cette ordonnance symétrique disparaît totalement, à l’ouest de la Vallée d’Aspe. Aux alentours du Pic d’Anie, un revêtement plus jeune – coïncidant avec l’abaissement désormais progressif de l’altitude – vient recouvrir presque entièrement l’arête centrale.

			Le socle hercynien, à demi ennoyé sous cette couverture secondaire, reparaît peu après dans le Pays basque, mais il ne forme plus un axe continu. On distingue, chevauchant souvent la frontière et se ramifiant dans les directions les plus diverses, les massifs hercyniens d’Igounce et d’Iraty, des Aldudes-Quinto Real, des Cinco-Villas, du Labourd et de la Rhune. À leur périphérie s’observe un morcellement très accentué des terrains secondaires et d’intenses phéno­mènes d’écrasement.

			Cette structure géologique profondément disloquée a conditionné le modelé du relief : « le réseau hydrographique s’est creusé de la façon la plus capricieuse : des vallées profondes et encaissées sillonnent les massifs montagneux et les divisent en un grand nombre de pics isolés, chaînons d’orientation quelconque, où l’on ne peut discerner de grandes coupures ni définir de chaînes principa­les. » (P. Lamare).

			Le bref schéma qui précède permet de s’expliquer l’extrême variété des terrains qui se superposent ou se juxtaposent partout chez nous de façon discontinue.

			Là où pointe le vieux noyau hercynien – plus ou moins largement mis à nu par l’érosion des sédiments peu résistants – apparaissent les roches cristallo-primaires les plus dures : granites de Louhossoa, quartzites de l’Arrokagaray et du Mondarrain, gneiss de l’Ursouia… À la périphérie des montagnes primaires dominent souvent d’autres matériaux résistants : poudingues permiens et surtout grès permotriasiques rougeâtres ou violacés. On retrouve les uns ou les autres aussi bien dans la Haute-Soule et l’Iraty, que sur les crêtes d’Iparla près de Baïgorry, à l’Arradoy, à l’Hartzamendi et au mont La Rhune.

			Des trois grandes subdivisions du secondaire, ce sont les terrains crétacés qui, au Pays basque, l’emportent de beaucoup sur leurs prédécesseurs, par la masse comme par l’étendue. Le Jurassique en particulier, quoique fréquemment associé aux marbres du Crétacé inférieur, ne tient qu’une assez faible place.

			Ce sont les calcaires du versant espagnol (appartenant au Crétacé supérieur) qui, entre les Pics d’Anie et d’Orhy, forment les hauts plateaux souletins : blancs terrains crayeux découpés de gorges profondes et de cañons verticaux, tels ceux d’Holçarté et de Kakoueta. Entre Soule et Basse-Navarre, le « causse » d’Ahusky (Crétacé inférieur) est un autre exemple de zone calcaire aux multiples fissures.

			Les dépressions fertiles et particulièrement peuplées – telles que les bassins de Tardets, Saint-Jean-Pied-de-Port, Baïgorry, Ossès ou Sare – sont généralement creusées soit dans le Trias supérieur, soit dans le Flysch cénomanien.

			C’est aussi le faciès du Flysch – ensemble de terrains tour à tour schisto-marneux, gréseux, sablonneux ou calcaires, comportant aussi par endroits des conglomérats – qui constitue essentiellement le bas pays du Labourd et la région de Mixe. Tout ce sol, appartenant au Crétacé supérieur, a été fortement ondulé par le contre-coup du puissant mouvement de surrection des Pyrénées. D’Hendaye à Biarritz, les falaises de la côte basque montrent en coupe les multiples variantes de cette formation ; au nord de la baie de Saint-Jean-de-Luz, les schistes, littéralement repliés sur eux-mêmes, témoignent de façon saisissante de l’ampleur des bouleversements tertiaires.

			Un dernier trait caractéristique du sol basque, surtout dans ses niveaux peu élevés, tient aux pointements nombreux d’une roche éruptive : l’ophite. Ces intrusions d’ophite sont presque toujours associées à des affleurements du Trias supérieur ou Keuper : marnes bariolées aux vives couleurs, accompagnées parfois de gypse et de bancs de sel gemme, comme celui qui se révèle à Villefranque, Urcuit et Briscous.

			Le tableau que nous venons d’esquisser laisse pressentir, par sa diversité même, les richesses minières du sous-sol basque ; mais par ailleurs, la multiplicité des failles, cause du peu de continuité des filons, constitue un sérieux obstacle aux possibilités de large exploitation industrielle. En fait, la métallurgie n’est plus représentée aujourd’hui, aux portes de Bayonne, que par les hauts fourneaux du Boucau. Ceux-ci, alimentés habituellement par le minerai biscayen ou nord-africain et la houille britannique, ne font guère appel aux ressources régionales. Seule l’exportation connexe des poteaux de mines landais sert de frêt de retour pour les cargos. C’est donc là un type d’établissement industriel très représen­tatif de l’économie libérale et libre-échangiste du XIXe siècle.

			Au temps passé, la situation était toute différente. Gisements, de fer surtout, mais aussi de cuivre, voir de plomb argentifère, le Pays Basque était couvert d’une multitude de menues entreprises métallurgiques dont il reste maints vestiges matériels (galeries abandonnées, remblais de scories) ou indications toponymiques (olha « forge », et ses composés : Olhabide, Olhagaray, Olhette, Ondarola…). Ces exploitations, sises sur les communaux des villages et servant de gagne-pain auxiliaire aux paysans, se bornaient sans doute à suffire aux besoins locaux. Toujours édifiées au bord de l’eau, à proximité à la fois du minerai et des bois dont on tirait le combustible, les forges primitives étaient du type biscayen, analogues à celles que le Père Larramendi a si bien décrites au XVIIIe siècle dans sa Corografia de Guipuzcoa.

			L’origine de la plupart de ces établissements remontait assez haut. Il n’est pas absolument certain que les importants travaux anciens retrouvés à Baïgorry et à Ainhoa, par exemple, soient dus aux Romains.

			Un fait en tout cas incontestable, c’est qu’en 1289 Édouard Ier d’Angleterre écrivait : « nous autorisons Brasco de Tardets, bailli de notre terre de Labourd, à établir dans la dite terre des forgerons et des ouvriers fabriquant le fer, en leur concédant en notre nom la faculté de prendre le bois pour leur travail dans nos forêts et futaies… moyennant un revenu certain et annuel convenu avec eux à notre profit. » (Rôles Gascons II n° 1215). D’autres souverains s’intéressèrent aussi à notre sous-sol. Henri II de France pensait tirait de l’or du Labourd. Henri II de Navarre, en 1555, accordait à Baïgorry le privilège d’une forge de cuivre. Mais c’est au XVIIIe siècle que – les commandes d’État stimulant périodiquement la production – deux de nos modestes centres miniers connaissent une sorte d’apogée, d’ailleurs assez provisoire :

			En Soule, la forge de Larrau, appartenant au baron d’Uhart, transformait les minerais de la commune et des gisements environnants d’Haux, Etchebar, Bostmendieta près de Lacarry. Malgré une production annuelle assez régulière de 1 200 quintaux (médiocrement appréciée, il est vrai), l’affaire périclitait déjà vers 1785.

			En Basse-Navarre, la forge d’Échaux appartenait par moitié au vicomte et à la Vallée de Baïgorry. Cette antique entreprise – parfois assez active pendant les périodes de guerre – produisait force boulets et canons de marine, tant pour équiper les corsaires bayonnais que pour armer les vaisseaux marchands de la Real Compania Guipuzcoana de Caracas.

			Dans cette même région, une autre usine, très importante pour l’époque, non point précisément concurrente, mais plutôt complémentaire puisqu’elle traitait surtout le cuivre, s’était installée à mi-chemin entre le bourg de Saint-Étienne-de-Baïgorry et les Aldudes. C’est en 1728 qu’un Suisse, M. Beugnières de la Tour, avait obtenu de Louis XV la concession des prospections minières dans notre région. Jusqu’en 1745, ses recherches disséminées et indécises n’avaient pu donner de résultats décisifs, lorsque – sur la trace de travaux anciens – la découverte du filon dit des Trois Rois, dans la montagne d’Astoescoria, rendit l’affaire viable. De trente tonnes en 1747, la production annuelle de cuivre passait à cent vingt tonnes en 1760. À M. de la Tour avait succédé son petit-fils, M. de Meuron. Celui-ci, vers 1776, quand l’exploitation devint moins florissante, la revendit à une Compagnie, laquelle acquit aussi la maison noble de Chateauneuf donnant droit d’entrée aux États de Basse-Navarre. On voit encore, près de Banca – petite commune qui lui doit son origine – les ruines restées imposantes de « La Fonderie », comme on disait alors. Une des grosses difficultés qui assaillirent la Fonderie comme la forge d’Échaux sur la fin de leur carrière, fut la pénurie éventuelle de combustible, qui compromettait sérieusement l’avenir ; d’où une rivalité et d’obscures intrigues pour obtenir l’utilisation de la forêt de Hayra, dernière grande réserve de bois dans la Vallée. La Révolution mit le point final à cette compétition en ruinant également les deux établissements. Des tentatives de réouverture à Banca en 1823 et 1873 furent peu fructueuses. Au XIXe siècle, on reprit aussi à diverses périodes les vieux gisements de Sare et d’Ainhoa ; sans grand bénéfice semble-t-il. Au contraire, la mise de fer spathique d’Ustelleguy, près de Saint-Martin-d’Arrossa, équipée en 1908, produisait deux ans plus tard 20 514 tonnes de minerai. La guerre de 1914 suspendit définitivement l’activité de cette entreprise aux résultats encourageants. De nouvelles techniques pourront-elles un jour prochain ressusciter tous ces filons abandonnés ? Ce n’est pas impossible.

			En attendant, l’exploitation de l’ophite – excellente pour l’empierrement des routes – a remplacé à Baïgorry l’extraction de métaux. Il en existe bien d’autres carrières. La pierre de Bidache (calcaire gris) descend toujours vers Bayonne, au fil de l’Adour, sur des gabares… On ne fait plus guère de meules de moulins avec les grès durs et somptueusement colorés de l’Arradoy, de Bidarray et de Sare, mais ils sont plus que jamais appréciés des architectes. Nos paysans savent toujours comment édifier et mettre en marche ces petits fours à calciner la chaux, qu’on retrouve ensuite éteints et envahis par les ronces dans tous les lieux un peu déserts de la campagne basque. On a extrait de l’anthracite à Sare. Les carrières de gypse abondent et le plâtre se fabrique à Sare et à Urrugne.

			L’usine d’Espelette qui, au siècle dernier, fournissait de pâte à porcelaine la grande manufacture bordelaise Vieillard et David Johnston, n’a pas survécu ; mais les dépôts de kaolin et de feldspath, découverts en 1834 près de Louhossoa, demeurent parmi les meilleurs de France et n’ont pas interrompu leur production.

			Par contre, la Saline d’Ugarré, à Aincille près de Saint-Jean-Pied-de-Port, a disparu – originale petite société par actions entre les maîtres des vingt-neuf maisons anciennes de la commune. Ceux-ci, malheureusement, ne surent pas toujours, aussi bien que les gens de Salies-de-Béarn, conserver leurs parts. En Soule, la source salée de Camou-Cihigue demeure inexploitée. Aujourd’hui, on extrait toujours le sel gemme, sinon à Villefranque, du moins à Mouguerre, Urcuit et Briscous. Une canalisation spéciale amène l’eau de ce dernier gisement aux Thermes Salins de Biarritz.

			Par ailleurs, nos eaux thermales sont plutôt rares. Ce n’est pas faute de nombreuses sources bienfaisantes qui, de temps immémorial, attirent les Basques à certains jours de l’année (la nuit de la Saint-Jean particulièrement) et suivant certains rites traditionnels ; mais c’est surtout là objet d’étude pour les folkloristes. Pourtant, les eaux sulfureuses de Cambo étaient jadis favorites des Bayonnais, et la reine Marie-Anne de Neubourg (l’héroïne de Ruy Blas, vieillie et exilée) ne dédaignait pas d’y faire des cures. À présent, l’air seul de Cambo guérit les poitrinaires ; les Thermes sont en sommeil. La fontaine d’Ahusky, en pleine montagne (on s’y rend à dos de mulet d’Aussurucq ou de Mendive) possède des vertus diurétiques qui étaient très appréciées, dit-on, du maréchal Harispe. Elle conserve toute sa vogue, en dépit d’un confort sommaire, mais seulement auprès des Eskualdun authentiques.

			 

			Montagnes et rivières. – Il n’est pas une bosse de ce pays « fort bossu », suivant l’expression d’un bon observateur du XVIIIIe siècle, qui n’ait son nom en eskuara. Pour le paysan basque, tous les recoins de ses montagnes sont aussi bien classés que les rues de sa ville pour un citadin. Aux yeux moins familiers avec la contrée, ces monts très rapprochés et enchevêtrés, dont beaucoup montrent des formes plus massives que découpées, ne présentent pas au premier abord des caractères aussi distinctifs que les dépressions avoisinantes. Précisons pourtant les maîtres sommets.

			Le point culminant, c’est la pyramide du Pic d’Anie (2 504 m), en basque Ahuñe-mendi « la montagne des chèvres ». Sa réputation n’est pas trop bonne : c’est dans ses antres, dit-on, que se forment les orages. L’autre cime, dont la silhouette plus arrondie est familière aux Souletins, c’est le pic d’Orhy (2 017 m) : Orhiko choria Orhin laket « l’oiseau d’Orhy se plaît à Orhy », disent-ils pour exprimer leur attachement au pays natal.

			Citons aussi le Pic des Escaliers (1 478 m) et le Pic d’Igounce (1 390 m) où culminent des bancs épais de poudingues généralement couverts de belles hêtraies. Entre Soule et Basse-Navarre, le haut cône pointu du Behorleguy ne s’élève déjà plus qu’à 1 265 m. Sur la route de Roncevaux, la montagne d’Orisson n’a que 1 063 m ; plus haut, à 1 443 m et 1 570 m, l’Astobizcar et l’Orzanzurieta, qui dominent le lieu probable du légendaire combat de Roland, ne se trouvent pas sur le sol français.

			Au nord-ouest, les niveaux s’abaissent : les montagnes labourdines Hartza­mendi, Mondarrain et Atsulay, ne cotent respectivement que 923, 750 et 550 m. Dernier sursaut de la chaîne, La Rhune (900 m), entourée de biens moindres reliefs, détache d’autant mieux sur le ciel son imposant profil.

			À la périphérie, quelques autres massifs montagneux peu élevés doivent à leur situation topographique une individualité qui ne leur assurerait pas l’altitude : le Jarra (795 m) et l’Arradoy (661 m), sectionnés seulement par la gorge de la Nive, forment un même chaînon qui sépare Cize et Baïgorry de la vallée d’Ossès ; le Baighoura (865 m) isolé à son tour ce petit pays de la dépression voisine qui s’étend entre Hélette, Mendionde et Louhossoa ; au-delà vers le nord, Ursouia (678 m), la montagne aux sources inépuisables, forme une sorte de bastion un peu écarté qui paraît commander le seuil du Labourd et de la Basse-Navarre.

			Chose curieuse, la toponymie des eaux courantes d’Eskual-Herri est aussi pauvre que celle des montagnes est riche. Ce sont le français et le gascon qui désignent la plupart de nos rivières (à l’exception de la Bidouze et de la Bidassoa, où se retrouve peut-être le radical bide « chemin »). Nive, Nivelle, Joyeuse, Saison ne peuvent assurément passer pour des mots basques. Les noms originaux, presque tombés en désuétude, étaient d’ailleurs peu expressifs : le Saison s’appelait Uhaitz-Handi, « Grand Torrent » ; la Nivelle Urdachuri, « Eau qui vient d’Urdax » ; la Joyeuse Aran, « Vallée » ; la Nive Errobi, terme dont l’étymologie demeure incertaine.

			Tous ces cours d’eau ont un trait commun, ce ne sont guère des voies navigables. Leur pente relativement accusée, leur lit rocailleux, leur régime très variable et sujet à des crues subites, autant de facteurs qui les rendaient seule­ment propres – en hiver – au flottage du bois. Néanmoins, petits bateaux et chalands peuvent remonter la Bidassoa jusqu’à Biriatou (9 km), la Nivelle jusqu’à Ascain (7 km), la Joyeuse jusqu’à Labastide-Clairence (12 km), la Bidouze jusqu’à Came (22 km), mais aujourd’hui pas au-delà d’Ustaritz.

			Si restreintes que fussent ces possibilités, elles n’en étaient pas moins, aux siècles passés, largement utilisées. En particulier, Bayonne, à cheval sur l’Adour landais et la Nive basque, était-il un centre important de navigation fluviale. Rues Port-de-Castets et Port-de-Suzée, Quai Galuperie, ces vieux noms évoquent toujours les bassins perpendiculaires à la Nive qu’encombraient galupes, tilloles et couralins – toute une pittoresque batellerie locale… De tant de mouvement, il ne reste guère aujourd’hui sur les vastes courants de l’Adour que le trafic des poteaux de mines ; on les assemble en énormes radeaux qui, par quatre étapes, descendent le fleuve de Tartas à Bayonne.

			Une autre ressource – jadis fort appréciable – des rivières basques c’était la pêche. Sa prospérité était d’ailleurs en opposition avec le développement de la navigation. En 1582, Henri III ordonna la démolition de toutes les nasses, pêcheries, écluses qui obstruaient plus ou moins le lit de la Nive. Entre Bayon­ne et Itxassou, les enquêteurs ne trouvèrent pas moins de huit nasses, apparte­nant toutes à des maisons nobles. Deux seulement furent détruites. Ces pièges servaient à capturer en quantité prodigieuse les saumons et même les esturgeons qui remontaient les eaux pour frayer. De nos jours, les esturgeons ont disparu ; la migration des saumons est sérieusement éprouvée par les barrages industriels et la pollution du courant ; dans les hautes vallées, la truite demeure, malgré un braconnage excessif, une admirable richesse naturelle. La qualité des eaux à Bidarray, à Baïgorry, à Urepel surtout a suscité ces dernières années, dans ces localités, la création de piscicultures prospères, véritables centres d’élevage de ce poisson.

			Enfin, les cours d’eau basques constituaient autrefois une force motrice point négligée. Les moulins n’étaient pas tous soumis à des servitudes féodales ; plusieurs d’entre eux appartenaient souvent aux communautés qui les avaient fait construire, contestant ainsi aux maisons nobles leur droit de banalité. On lit toujours au-dessus de la porte du vieux moulin d’Ibarron :

			Hau Da Errota Senpereco Herriac Eraguinaracia.

			1652.

			« Ceci est le moulin que le Pays de Saint-Pée a fait faire. »

			Bien d’autres moulins sont décorés de savoureuses sentences en langue basque. Celui d’Asconeguy près de Mauléon proclame :

			Houric Gave Bihiric Elliro Eho Hourdenian

			Irin Hoberic ezin Içaten ahal Mundian.

			« Sans eau, on ne pourrait moudre de grain, quand il y a de l’eau il ne peut y avoir meilleure farine au monde. »

			Un passage fort bien approprié de saint Matthieu est gravé sur le linteau du moulin d’Ascain :

			Nola Neurtcen Baituçu

			Hala Neurtuco çare çu

			« Comme vous mesurez, ainsi vous serez mesuré. »

			Aux estuaires de la Bidassoa, de la Nivelle et de l’Adour, d’autres moulins fort singuliers fonctionnaient à l’aide du flux et du reflux marins. Le dernier de ces moulins à marée, celui de Billitorte entre Saint-Jean-de-Luz et Ascain, survivait encore il y a soixante ans.

			Aujourd’hui, nombre de petits établissements hydro-électriques jalonnent les cours d’eau du Pays basque. Deux importantes centrales, celles de Licq-Atherey et de Banca, distribuent force et lumière à toute la région bayonnaise et euskarienne.

			Le Saison est la seule de nos rivières qui montre dans le haut de son cours des traces laissées par la présence d’un petit glacier quaternaire. Un autre trait qui le caractérise à ses débuts, c’est l’ampleur des phénomènes karstiques, autrement dit l’action dissolvante des eaux souterraines qui ont entaillé dans les roches calcaires de véritables cañons, splendides curiosités naturelles. Le Val Senestre, où se trouve l’abbaye de Sainte-Engrâce, possède ainsi les fameuses gorges de Kakoueta. Près de Larrau, la crevasse d’Holçarté se creuse, large par endroits de 3 m seulement, entre des parois verticales qui atteignent 2 à 300 m de hauteur. Vers Licq-Atherey, les deux branches supérieures du saison se rejoignent. Plus bas, à la hauteur de Tardets, il reçoit un affluent descendant du Val Dextre. Dès lors, le courant coule sans histoire – mais parfois sujet à de terribles crues qui ravagent la vallée – pendant 74 km dans un bassin de 51 227 hectares, jusqu’à se perdre dans le Gave d’Oloron. La portée habituelle du Saison est de 12 m3, son étiage de 5 m3.

			Moins bondissante, la Bidouze naît dans les Arbailles, franchit les futaies vallonnées de l’Ostabaret et du Pays de Mixe, accueille à Saint-Palais un petit affluent, et quitte le territoire basque bien avant d’atteindre l’Adour. Elle serpente pendant 80 km, environ à travers une contrée de 67 500 hectares.

			Le Lihoury, grossi de l’Arberoue rejoint la Bidouze vers Bidache en pays gascon. La Joyeuse ou Aran, née aux confins du Labourd et de la Basse-Navarre, tombe plus à l’ouest directement dans l’Adour.

			La Nive est autrement importante, encore que son parcours ne dépasse pas 75 km dans un bassin de quelque 100 000 hectares. Son débit moyen de 10 m3 s’abaisse parfois à 2 ou 3 m3. Venus en partie d’Espagne, trois torrents d’égal volume – la Nive de Beherobie, celle d’Arneguy et le Lauribar – se joignent près de Saint-Jean-Pied-de-Port pour former ce cours d’eau. Au sortir du Pays de Cize, la Nive bouillonne pendant 25 km à travers un couloir montagneux qui s’élargit rarement. À Ossès, elle reçoit la Nive des Aldudes presqu’aussi abondante qu’elle-même. Après l’étroit défilé du Pas de Roland, près d’Itxassou, la rivière entaille encore, mais plus largement, de moins hautes falaises dans les derniers contreforts du massif primaire. Libérée à partir de Cambo, elle flâne désormais, en capricieux méandres, parmi de grasses prairies d’alluvions jusqu’à Bayonne.

			On a relevé sur son parcours quatre ou cinq terrasses successives de cailloux roulés dont la plus haute dépasserait de plus de 100 m le niveau actuel, ce qui une idée de la puissante érosion survenue depuis le début du quaternaire. La Nive débouchait alors certainement très en avant du rivage que nous connaissons aujourd’hui.

			Trois ruisseaux très vifs, dont les deux principaux viennent des hauteurs avoisinant le Port de Maya, s’unissent à Dancharienea pour former la Nivelle qui, dans sa partie française, n’a guère plus de 25 km de long pour un bassin de 21 652 hectares. À Cherchebruix, elle reçoit un affluent qui draine les eaux de Sare. Entre Ascain et Saint-Jean-de-Luz, sa large vallée est comblée d’apports récents encore aisément inondés par le jusant, d’où le nom basque de cette dernière ville : Donibane Lohitzun, « Saint-Jean-des-Marais », bâtie sur une langue de sable s’avançant au travers de l’estuaire.

			La Bidassoa nous concerne à peine ; ce n’est qu’une courte frontière. La ligne de partage passe à égale distance des deux rives, mais il n’en fut pas toujours ainsi. Les Guipuzcoans prétendaient que la rivière leur appartenait dans toute sa largeur. Les rois d’Espagne soutenaient, comme de juste, cette revendication et ne manquaient pas une occasion de la renouveler. Ainsi Henri IV de Castille traversa-t-il le fleuve et aborda sur la berge du Labourd pour rencontrer Louis XI. Les efforts intéressés de la maison d’Urtubie, appuyés par les rois de France, finirent pourtant par faire prévaloir le partage égal. En 1530, l’échange des enfants de François Ier contre sa rançon s’effectua exactement au milieu du lit de la rivière. Forts de ce précédent, Charles IX en 1565, Louis XIV en 1660, firent utiliser désormais l’île des Faisans pour les rencontres internationales. Cet accord implicite n’empêcha pas d’innombrables querelles locales, relatives surtout au droit de pêche, d’envenimer pendant des siècles les rapports des riverains.

			 

			L’Adour n’est lui aussi qu’une limite, mais de ce fleuve est née toute la vie de Bayonne et il convient, à ce titre, de s’y arrêter. Une grande part de l’histoire de la Ville n’est pas autre chose que le récit mouvementé des caprices d’un estuaire vagabond. Lutte épique des hommes contre la nature et sordides querelles d’intérêts rivaux s’y mêlent inextricablement.

			À une date indéterminée – au plus tôt vers 1310 – l’Adour qui se jetait à la mer dans le Gouf de Capbreton, fut, au cours d’une tempête, brusquement bloqué par les sables. Le fleuve, gonflé par l’obstacle, remonta de 16 km, vers le nord et vint déboucher à Port d’Albret (aujourd’hui Vieux-Boucau), qui prit de l’importance au détriment de Capbreton et de Bayonne. Ce nouveau lit à faible pente était malaisément navigable ; aussi les navires préférèrent-ils, dès lors, décharger dans l’estuaire même, au grand désespoir des Bayonnais dont la ruine se consommait peu à peu.

			À la suite d’une enquête faite en 1491, on tenta sans succès de ramener l’embouchure à Capbreton. Sous le règne de Charles IX, le grand ingénieur Louis de Foix se fit fort de rouvrir au fleuve une issue beaucoup plus proche, au lieu-dit Trossoat. C’est le Boucau actuel. Il fit barrer le courant au point où il déviait vers le nord. Malgré d’immenses dépenses, au bout de six ans de travaux trop décousus, l’entreprise semblait vouée à l’échec. Le 28 octobre 1578, une épouvantable crue vint fort à propos soutenir un ultime effort : l’Adour se fraya le nouveau chenal qu’il n’a plus quitté. L’ancien lit s’ensabla peu à peu. Malgré les efforts de Capbreton pour le maintenir, il disparut complètement au XVIIIe siècle ; l’étang d’Hossegor en est un vestige.

			Par ailleurs, comme à l’embouchure de toutes les rivières de la Côte Basque, une « Barre » de sable tend continuellement à se reformer devant le Boucau-Neuf. De coûteux travaux demeurent nécessaires pour conserver en bon état l’entrée toujours un peu malaisée du port de Bayonne. Aussi son trafic annuel, qui atteignait au maximum un million de tonnes en 1913, reste-t-il généralement bien au-dessous de ce chiffre. En 1938, il n’a pas dépassé 610 000 tonnes.
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I. CONTOURS - SOL ET SOUS-SOL - MONTAGNES ET RIVIERES

Contours. — Quest-ce que le Pays basque ? Sur ce point, le génie populaire qui se matérialise dans le langage a devancé, de longue date. une
définition a laquelle les savants ne sont parvenus que peu a peu. En fait, le Basque appelle sa propre langue euskara ou eskuara. Lui-méme se
qualifie dEskual-dun « celui qui posséde Ieskuara ». La contrée qu’il habite est I'Eskual-herri « pays de I'eskuara ». Cette derniére appellation
a cessé d’étre exacte pour une notable partie du territoire d’outre-monts (Navarre, Guipuzcoa, Biscaye et Alava) ou, depuis bien longtemps, la
langue millénaire est en recul continu, mais elle se révéle encore parfaitement adéquate au Pays basque francais : les frontiéres linguistiques du
Labourd, de la Basse-Navarre et de la Soule se sont maintenues sensiblement constantes et coincident toujours — a peu de chose prés — avec les
limites historiques apparues au moyen age.

Penchons-nous sur la carte : a Iextréme pointe sud-ouest de la France, formant des bandes de ferritoires 4 peu prés paralléles a la céte Océane, nos
trois petits pays présentent cependant dans leur ensemble une certaine unité géographique naturelle, due principalement a la double influence du
versant septentrional des Pyrénées et du voisinage de I’ Atlantique.

Encadré au couchant par le rivage marin qui s allonge de Iestuaire de I’ Adour a celui de la Bidassoa, au levant par les hauteurs qui dominent la rive
droite du Saison, le Pays basque francais s’adosse au midi 4 la frontiére d’Espagne. Cette derniére suit, en principe, le tracé sinueux de la ligne de
partage des eau
méme de la Bidassoa qui, sur ses douze derniers kilométres, sert de limite aux deux Etats. Cela n’a rien que d’assez normal. Ce qui I'est moins,
est lexistence de deux enclaves espagnoles dans les hautes vallées de la Nivelle et de la Nive d’Améguy : I'une en Labourd, oit Zugarramurdi
et Urdax s’avancent dans le bassin francais dAinhoa-Sare, alors que géographiquement la frontiére devrait passer au col de Maya. L'autre en

mais non sans divers accrocs que les traités internationaux, depuis celui de 1659, n’ont cessé de consacrer. C’est d’abord le cours

Basse-Navarre, entaille plus profonde qui, débordant le col d'Tbaiieta (les Ports de Cize de la Chanson de Roland), descend chez nous par Valcarlos
Jjusqu’au pont d’Améguy. En revanche, ¢’est la France qui posséde sur le versant sud le plus haut cours du rio Iraty. Rappelons enfin, autour des
Aldudes, le Pays Quint, ou Quinto Real, région de paturages et de bois longtemps contestée de fagon sanglante entre les habitants du Val d’Erro
et ceux de Baigorry. Le traité signé a Bayonne le 2 décembre 1856. a I'instigation de I'Impératrice Eugénie. a consacré sur ce point un partage
plus favorable aux Espagnols. mitigé, il est vrai. par un régime de jouissance indivise, moyennant une rente annuelle payée par la Vallée francaise.

Aunord et a I'est, le Pays basque frangais tient tout entier dans I’ample courbe que dessinent dans leurs rencontres successives le Gave d’Oloron,
le Gave de Pau et I'Adour, mais il s’en faut passablement qu’il atteigne leurs rives. En fait, ¢’est une ligne idéale qui joint Lahonce en Labourd
a Montory entre Tardets et Oloron : elle passe par Urt et Bardos. s’infléchit jusqu’a Arraute et Masparraute. se redresse au nord de Saint-Palais
Jjusqu’a Arbouet, redescend par Arberatz, Domezain, Etcharry. Aroue, jusqu’a Charritte. Sur I"autre rive du Saison. Arrast, Moncayolle, I'Hopital-
Saint-Blaise, puis le saillant formé par Barcus et Esquiule, jalonnent les confins du Béarn. Toutes ces localités sont entiérement basques de langue.

sauf Urt et Bardos a une extrémité, Montory a I'autre, devenues plus qu’a demi gasconnes ou béarnaises.

Avant la Révolution des limites politiques coincidaient presque exactement avec celles de la langue : pourtant, les villages de Guiche et de Gestas.
oit I'on parle uniquement gascon et béarnais, relevaient I'un du Labourd, I’autre de la Soule : en revanche, Esquiule, commune purement basque,

aurait toujours, semble-t-il, appartenu au Béarn.

A Pintérieur méme du territoire euskarien ainsi délimité, le parler gascon. non point récemment mais sans doute dés le début des temps historiques.
a poussé quelques pointes notables. La plus importante concerne le territoire (d’ailleurs plutét bilingue) de Bayonne-Anglet-Biarritz. Plus loin. a
Pest, Labastide-Clairence, dont le nom rappelle quelle fut peuplée de toutes piéces au début du xive siécle, probablement par des émigrés venus
de Rabastens en Bigorre, constitue une autre avancée du dialecte roman. Par ailleurs, dans le canton Béarnais d’Aramits (vallée de Barétous) des
noms de lieux, parfois aussi I"aspect du type humain, semblent attester un ancien recul de I'eskuara.

Tels qu’ils sont demeurés jusqu’en 1789, les contours historiques qui divisent le versant frangais de 1'Eskual-Herri en trois « pays » bien distincts
(cest 4 dessein que nous n"usons pas du mot « province » sous lequel ils n*étaient jamais désignés dans I’ Ancien Régime) sont moins arbitraires
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